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         À la flamme de vérité en chacun de nous.

      

   
      

      Prologue

      
         21 juillet 2030

      

      
         Chaque kilomètre que parcourait en voiture Camden Ford sur l’ancienne route 40, à l’est d’Oklahoma City, constituait un nouveau
            rappel du peu qu’il restait après le Grand Bouleversement. Toute cette route à faire pour arriver à la maison, aux vestiges
            de la ville de Washington, lui donnait au cours du prochain millier de kilomètres tout le temps nécessaire pour méditer sur
            sa mortalité et les dangers auxquels il était exposé. Comme il aurait voulu laisser ses pensées vagabonder sur le foot, le
            kayak, les filles – toutes ces choses que les garçons de 19 ans avaient eues pour habitude d’apprécier. Mais il devait rester
            vigilant. On ne savait jamais ce qu’on pouvait rencontrer sur ses autoroutes quasi désertes, et il devait arriver en lieu
            sûr à Clarksville avant le coucher du soleil.
         

      

      
         Il enleva sa casquette et passa ses doigts dans ses cheveux châtain foncé, le souffle du vent par la vitre baissée apportant
            une légère fraîcheur apaisante à cette étouffante journée de juillet. Épuisé par ce long trajet en voiture, il retira ses
            lunettes noires pour inspecter le paysage alentour. Le monde où il avait grandi avait disparu ; le Grand Bouleversement de
            2027 y avait veillé. Peu de choses avaient changé depuis ces jours catastrophiques trois ans plus tôt. Des véhicules de toute
            sorte étaient abandonnés le long de la route. Des fermes, à une époque prospères, étaient maintenant désertées, leurs champs
            négligés. Les restauroutes ne servaient plus que de la poussière au vent errant. Camden ralentit pour prendre son appareil
            photo sur la banquette arrière, encombrée de tout un attirail de survie : un purificateur d’eau bricolé, un masque à gaz et
            quelques fioles d’androstènediol, un médicament expérimental pour le syndrome d’irradiation aiguë. Il prit quelques clichés
            de la ferme abandonnée et de la ville délaissée qu’il traversait. Des photos pour la postérité, se dit-il. S’il y a une postérité. Il reprit de la vitesse, après un dernier coup d’œil à la ville dans le rétroviseur.
         

      

      
         Camden avait 16 ans au moment du Grand Bouleversement. Il se rappelait que ça avait commencé par des troubles sociaux et politiques.
            Les attentats à la bombe étaient fréquents, tout comme l’assassinat de chefs d’entreprise ou du gouvernement. Le chaos s’était
            intensifié lorsque, inexplicablement, une tempête solaire digne de l’événement de Carrington avait frappé la Terre, heurtant
            les satellites hors de leurs orbites, et détruisant les systèmes de communication et les réseaux électriques. Le monde s’était
            retrouvé plongé dans l’obscurité.
         

      

      
         Comme d’autres dirigeants du gouvernement des États-Unis, le père de Camden, un administrateur haut placé, ingénieur au ministère
            de l’Énergie, avait rassemblé sa famille pour fuir la dévastation et les troubles régnant dans la capitale de la nation. Ils
            avaient trouvé refuge dans leur cabane en Virginie rurale. Puis, le 21 décembre 2027, tout aussi inexplicablement, une catastrophe
            naturelle encore plus dévastatrice s’était produite : la Terre s’était mise à dévier de quatre degrés au sud de son axe. Les
            trois mois suivants s’étaient manifestées des anomalies climatiques qui avaient amené la pluie dans les déserts et la sécheresse
            dans les forêts tropicales. Des tremblements de terre agitaient les sept continents, tandis que les océans déclenchaient des
            tsunamis. En un an, l’humanité était revenue au Moyen Âge. Camden ralentit à nouveau en approchant de la sortie I-85. Il aperçut
            un homme assis au pied d’un panneau de signalisation, la tête contre le poteau. Le revolver dans sa main droite et la blessure
            sanglante de ce qui restait du côté droit de son crâne indiquèrent à Camden tout ce qu’il avait besoin de savoir. Un autre
            suicide.
         

      

      
         « Les gens abandonnent, lui avait dit tristement son père quelques mois plus tôt, en proie à un sentiment d’impuissance. Les
            commodités de la vie quotidienne ont disparu. Il n’y a plus d’électricité, plus de carburant pour leurs voitures ni de combustible
            pour se chauffer, plus de nourriture à vendre. La plupart ne savent pas comment se débrouiller ; ils n’ont jamais eu à s’en
            soucier. Et maintenant, pour ainsi dire, il n’y a plus vraiment de gouvernement pour les aider. Certains choisissent de mourir
            plutôt que de vivre, parce que la vie est dure. Mais nous ne pouvons pas les juger. Seul Dieu le peut, mon fils. »
         

      

      
         Dieu ? s’interrogea Camden en appuyant sur l’accélérateur pour gagner encore en vitesse. Où est Dieu dans tout ça ?

      

      
         La famille de Camden était revenue à Washington au printemps 2028. Un petit groupe d’officiels dévoués du gouvernement, de
            chefs d’entreprise et de militants s’était rassemblé dans la « zone de paix » encerclée de fil de fer barbelé, de tanks de
            l’armée des États-Unis et d’autres engins d’artillerie lourde. Ils étaient venus dans la tentative de restaurer l’ordre et
            de reconstruire le pays qui, selon les estimations, avait perdu la moitié de sa population. Les parents de Camden avaient
            contribué à établir la Fédération mondiale de la reconstruction, et au cours des deux dernières années, il avait travaillé
            à leurs côtés. L’an dernier, après une formation sur la purification de l’eau, il avait commencé à voyager vers les zones
            de reconstruction dans tous les États-Unis, assistant les dirigeants locaux dans la remise en service des systèmes de distribution
            d’eau. Après une mission de reconstruction de dix semaines dans la région sécurisée d’une ville qui avait été Dallas, il était
            impatient de rentrer à la maison. Il passerait tout au plus une semaine avec ses parents, avant de repartir pour participer
            à la reconstruction dans une autre ville. Malgré les grands accomplissements de la FMR en deux ans, dont les efforts s’étaient
            concentrés sur les aires urbaines et métropolitaines de la nation, des zones étendues de l’Amérique provinciale et rurale
            étaient toujours en ruine, et ceux qui y vivaient pensaient que le gouvernement les avait oubliés.
         

      

      
         Lorsque Camden passa un panneau de signalisation érodé l’informant qu’il arrivait dans l’état d’Arkansas, il remarqua de l’animation
            au loin. Un groupe de travailleurs se tenait au bord de la route, près d’un camion de marchandises de la FMR, un pick-up blanc
            au moteur tournant au ralenti à proximité. À la vue d’une aile et des morceaux de l’épave d’un avion de ligne éparpillés dans
            le champ derrière les travailleurs, Camden comprit qu’une équipe de nettoyage s’employait à récupérer les restes humains.
         

      

      
         Les tempêtes solaires en série qui avaient soudainement frappé la Terre en 2027 avaient causé la chute de plus de sept mille
            avions. Certains s’étaient écrasés dans les océans et les hautes montagnes, à jamais introuvables, tandis que d’autres avaient
            plongé dans des régions peuplées, tuant des gens par milliers.
         

      

      
         Tout en ralentissant, Camden récupéra son appareil photo pour prendre quelques clichés des sacs amoncelés en bord de route
            qui attendaient le pick-up. En partie insensible à cette vision macabre, il ne put que se féliciter qu’on ne l’ait pas affecté
            dans une équipe de nettoyage.
         

      

      
         Un travailleur à bonne distance de ses collègues le salua de la main, avant de mettre un crâne dans un sac. Camden lui faisait
            signe en retour, lorsqu’un coup de feu retentit. Suivi d’un autre, puis d’un autre ! Il vit les travailleurs plus éloignés
            s’écrouler au sol. D’autres coups de feu s’ensuivirent. L’équipe sur la route était attaquée, et il s’en rapprochait inéluctablement
            en voiture ! Quatre barbus en guenilles, accroupis derrière le capot du pick-up dont le moteur tournait toujours au ralenti,
            leur tiraient dessus avec un fusil. Deux agents de sécurité de la Fédération, à plat ventre dans le champ, ripostaient aux
            coups de feu. Mais les tirs croisés ne durèrent pas longtemps ; les agents à découvert furent abattus, tirant vers le ciel
            leurs dernières balles. Toute l’équipe de la FMR se faisait massacrer !
         

      

      
         Ayant ralenti, Camden chercha à prendre le revolver qu’il gardait dans son sac à dos. Soudain, sa voiture eut une secousse
            et du verre se brisa. Une balle venait de frapper le bord du pare-brise. Il mit immédiatement le pied au plancher. Le moteur
            rugit et la voiture partit dans un crissement de pneus, fonçant sur les tireurs alors que deux d’entre eux rechargeaient leur
            fusil. Il se baissa rapidement à droite, à gauche, s’efforçant tant bien que mal de contrôler la voiture sous les balles qui
            explosaient la vitre arrière et perforaient le flanc de la carrosserie.
         

      

      
         C’est foutu, pensa-t-il en dépassant le pick-up sur les chapeaux de roues. Sa vieille bagnole ne pourrait pas semer le fourgon. Mais
            juste au moment où il prenait une bonne bouffée d’oxygène qu’il pensait être la dernière, les coups de feu cessèrent. Dans
            le rétroviseur, il vit les quatre tireurs qui sortaient des caisses du camion des nettoyeurs. Mais bien sûr ! C’était les
            provisions qui les intéressaient, bien plus qu’il ne les intéressait, lui. Cependant, il garda le pied fermement ancré sur
            l’accélérateur sur ce qui lui parut être une bonne centaine de kilomètres.
         

      

      
         Mais quel lâche je suis ! Il asséna un violent coup de poing sur le volant, souhaitant avoir pu porter secours aux nettoyeurs. Mais tout s’était passé
            si rapidement ! Il n’était pas un héros.
         

      

      
         Après une vingtaine de minutes, il cessa de trembler. Il s’adossa à son siège et leva un peu le pied de l’accélérateur. La
            voiture ralentit à une vitesse moins risquée. Camden essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.
         

      

      
         « Ça suffit ! s’exclama-t-il. Ça suffit ! Une fois rentré à la maison, c’est terminé pour moi. Mes parents pourront se débrouiller
            sans moi. J’en ai assez ! »
         

      

      
         Deux heures plus tard, alors que le soleil se couchait, il consulta sa carte de la Fédération. Il fut soulagé de constater
            qu’il n’était plus qu’à quelques kilomètres de leur refuge à Clarksville, près de la forêt nationale d’Ozark. Dans le manuel
            de la Fédération, on prévenait les travailleurs de ne pas circuler après le crépuscule. D’autres Oubliés, comme on les appelait,
            seraient bientôt en train de rôder dans la campagne à la recherche de tout ce qui pourrait les nourrir. Certains croyaient
            qu’ils étaient ce qui restait du mouvement de la Bande des Douze, instigateur avant le Grand Bouleversement des boycotts et
            des manifestations contre les multinationales et les institutions financières rapaces. D’autres pensaient qu’il s’agissait
            des survivants des zones rurales de la nation qui, sous le coup du désespoir, étaient devenus des tueurs de sang-froid. Quoi
            qu’il en soit, le manuel de la Fédération stipulait clairement : on devait les éviter. Camden se mit à rire sinistrement en
            songeant : Encore faudrait-il pouvoir y arriver… La Fédération avait fait construire des abris dans tout le pays, qui étaient des lieux sûrs pour les travailleurs voyageant
            d’un site de reconstruction à l’autre. Au loin, Camden vit flotter le drapeau de la Fédération tout en haut d’un mât, une
            vision bienvenue après sa rencontre avec les Oubliés. Il se gara sur un emplacement près de l’entrée, et récupéra vite fait
            son sac à dos en sortant. Il effleura des doigts quelques trous laissés par les balles dans le flanc de la carrosserie. Il
            devait y en avoir plus d’une vingtaine.
         

      

      
         L’abri lui parut un peu trop tranquille. Camden parvenait à voir de la lumière à l’intérieur du bâtiment, mais c’était tout.
            Il se demanda où était la sécurité. Ces refuges étaient en permanence gardés par deux agents en patrouille.
         

      

      
         Il entra.

      

      
         — Bonjour ! appela-t-il. Je travaille pour la Fédération. Y a quelqu’un ?

      

      
         Il fit sonner la cloche rétro de réception sur le comptoir.

      

      
         Malgré cela, personne ne se montra.

      

      
         — Bonjour ? appela-t-il encore.

      

      
         Il devait accéder aux appareils de communication pour rapporter l’attaque contre l’équipe des nettoyeurs.

      

      
         Il entendit un bruit venant de l’intérieur du petit bureau à l’arrière du comptoir, qu’il contourna pour s’y rendre. Il en
            resta le souffle coupé. La pièce avait été saccagée. Les tables et les chaises étaient renversées, il y avait du sang partout
            et, dans un coin, les corps massacrés de quatre personnes et de deux gardes en uniforme étaient empilés.
         

      

      
         Camden regarda tout autour de la pièce. On avait dû arracher et voler les radios, car il ne restait au mur que des fils électriques
            à l’extrémité dénudée. S’étant rendu au placard des provisions forcé, il constata que toutes les rations de nourriture et
            d’eau avaient été pillées. Les Oubliés, encore eux, songea-t-il en fouillant dans ce qui restait, à la recherche de ce qui pourrait être utile. Soudain, il fit un bond en arrière
            et faillit trébucher sur une chaise. Il avait senti quelque chose lui agripper la jambe droite. Ayant instinctivement ramassé
            le pied de la chaise brisée pour se défendre, il pivota sur lui-même mais ne vit personne, si ce n’est la pile de cadavres.
            Il se rendit alors compte que quelqu’un bougeait en dessous.
         

      

      
         Ayant balancé le pied de chaise et son sac à dos, Camden s’employa à dégager la personne de sous les corps empilés. C’était
            un jeune homme à peine plus âgé que lui.
         

      

      
         — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Camden. Et qui es-tu ?

      

      
         Le jeune homme cherchait tant bien que mal à reprendre son souffle.

      

      
         — Robert, fut tout ce qu’il parvint à dire.

      

      
         Ayant sorti une petite serviette de son sac à dos, Camden essuya légèrement le cou ensanglanté de Robert. On l’avait poignardé
            juste au-dessus de la clavicule et laissé pour mort.
         

      

      
         — Tu peux marcher ? demanda Camden en aidant le jeune homme à se remettre debout. On doit sortir d’ici.

      

      
         C’est alors qu’il entendit une porte claquer et des voix en provenance du fond du bâtiment. Il sut qu’ils n’avaient pas beaucoup
            de temps. Il récupéra vite fait son sac à dos et soutint Robert du mieux qu’il put pour s’empresser de rejoindre son véhicule.
            Ayant balancé une partie de ses provisions sur le siège passager, il aida Robert à s’allonger à l’arrière et sauta au volant.
            Il sortit du parking à toute allure, la voiture zigzaguant en projetant des gravillons. Des coups de feu retentirent derrière
            lui et, à nouveau, Camden accéléra sur la route 40, fonçant pour sauver sa vie.
         

      

      
         Dans le rétroviseur, il vit les silhouettes d’un groupe d’hommes armés de fusils qui rétrécissaient au loin. Le cœur battant
            à tout rompre, il dut s’obliger à garder un œil sur la route et l’autre sur les hommes dans le rétro. Lorsqu’une fusée éclairante
            jaillit dans le ciel, son cœur se serra et ses mains se mirent à trembler. C’était typique des Oubliés. Avec des fusées éclairantes,
            ils alertaient ceux de leur clan qu’une proie avait été repérée. D’autres fusées s’élevèrent dans le ciel crépusculaire. Camden
            était traqué ! Qu’est-ce que je vais faire, bon sang ? Où est le prochain refuge ? Et que faire de ce mec sur la banquette ?

      

      
         Deux autres fusées rouges transpercèrent le ciel qui s’assombrissait, mais cette fois, en l’illuminant juste au-dessus de
            lui. Les Oubliés l’attendaient plus loin, là-bas. Une voix dans sa tête hurla : « Éteins tes phares, tourne à gauche ici, grouille-toi ! » Camden repéra l’embranchement, éteignit illico ses phares et prit le virage pour s’engager sur un chemin de terre.
         

      

      
         La lueur des fusées éclairantes s’atténua tandis qu’il conduisait lentement en descendant le sentier bordé d’arbres, qui se
            faisait de plus en plus étroit au fur et à mesure de son parcours sinueux. Camden sentait toujours la ruée d’adrénaline dans
            ses veines ; ses seuls alliés étaient la lune montante et un inconnu évanoui sur la banquette arrière. Soudain, il freina
            brutalement ; la voie était maintenant trop étroite pour continuer en voiture. Il resta assis là un moment afin de décider
            ce qu’il devait faire. S’il revenait à la route principale, il devrait faire face aux Oubliés. S’il continuait à suivre le
            chemin de terre à pied, qui sait ce qu’il trouverait ? Il coupa le moteur et s’adossa à son siège. Il entendit la voix de
            son père : « Les clés de la survie : de l’eau et un endroit au sec où se cacher. »

      

      
         Il sortit sans bruit de la voiture. Avec les Oubliés en train de rôder dans les parages, c’était dangereux de passer la nuit
            dans le véhicule. Il sortit sa torche de son sac et se rendit à l’arrière de la voiture, où le jeune homme blessé au cou était
            allongé, inconscient. Camden se pencha vers lui, le prit par l’épaule et l’appela tout bas :
         

      

      
         — Robert, Robert…

      

      
         Le jeune homme gémit de douleur. Néanmoins, avec son aide, il parvint à se mettre debout. Ils se mirent en route sur le sentier.
            Les seuls bruits étaient le craquement des brindilles et le bruissement des feuilles mortes sous leurs pieds. De temps à autre,
            Camden entendait au loin le hurlement d’un coyote – du moins, il espérait qu’il le soit, au loin.
         

      

      
         Sous la lune à présent splendidement pleine, il parvenait à distinguer une multitude de petits chemins qui s’enfonçaient plus
            profondément au cœur de la forêt. Sur sa droite, un sentier de randonnée bien dégagé attira son attention ; il menait manifestement
            à un campement. Camden s’arrêta, Robert agrippé à son épaule. Il savait que ce serait le dernier endroit où se cacher. Qui que ce soit qui s’est installé là est susceptible de revenir, songea-t-il. Mais il devait pourtant s’arrêter quelques instants. Il ne pouvait pas soutenir beaucoup plus loin Robert,
            encore prêt à s’évanouir. En l’absence d’options, il le guida à pas lents le long d’un sentier, sur six mètres environ. Arrivé
            presque au bout, il remarqua un cercle de pierres méticuleusement empilées qui formaient un foyer, rempli de bûches, de brindilles
            et d’herbes sèches prêtes à être enflammées. Sur l’une des pierres, il y avait une pochette d’allumettes, une denrée rare
            ces temps-ci. À un demi-mètre environ du foyer se trouvait une deuxième pile de bûches amplement suffisante pour alimenter
            le feu des jours durant.
         

      

      
         Incapable de soutenir le poids de Robert plus longtemps, Camden le fit doucement s’allonger au sol et lui donna à boire l’eau
            de sa gourde.
         

      

      
         — Hello, appela-t-il doucement. Y a quelqu’un ?

      

      
         Aucune réponse. Complètement exténué, il avait besoin d’un peu de repos. Il aurait voulu gratter une allumette pour allumer
            le feu, mais le risque était bien trop grand. Les Oubliés n’étaient sûrement pas très loin, même s’il n’avait pas vu de fusée
            éclairante depuis qu’il avait quitté l’autoroute. Sa torche fermement en main, il inspecta le campement en en faisant le tour.
         

      

      
         Alors qu’il s’apprêtait à atténuer la lueur de sa torche, il remarqua, posée sur une souche, une sacoche en cuir marron avec
            une unique boucle en laiton. L’ayant prise, il s’assit près du foyer, à côté de Robert. Ça appartient sans doute à celui qui s’est installé ici, songea-t-il.
         

      

      
         Avec précaution, il ouvrit la sacoche et y trouva trois livres à la reliure de cuir. Il examina les couvertures à la lumière
            de sa torche. Seul un titre, Les Chroniques de Satraya, et un étrange symbole gaufré et rehaussé à la feuille d’or y étaient imprimés.
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         Soudain, il entendit un bruissement de feuilles du côté des arbres. Camden laissa tomber les livres pour sortir son revolver
            de son sac à dos. Immédiatement sur un genou, le doigt sur la gâchette, il se tint parfaitement immobile en surveillant les
            bois sombres au-delà du campement. Il ne vit personne. Il leva les yeux vers le ciel, à la recherche de fusées éclairantes
            ou d’autres indices indiquant qu’il venait à nouveau d’être repéré. Après quelques instants de silence, il baissa son arme
            et la posa derrière lui.
         

      

      
         Toujours tendu, il reporta son attention sur les livres. Il prit le premier et tourna la couverture de cuir. Instantanément,
            un globe d’un bleu étincelant de la taille d’une pomme émergea des pages et resta silencieusement en suspens devant lui, sa
            luminosité bleutée éclairant tout le campement d’une lueur étrange. Il n’en croyait pas ses yeux. Alors qu’il aurait voulu
            se lever et partir en courant, il était incapable de bouger. Il n’arrivait pas à détacher les yeux de ce globe d’un bleu rayonnant.
            Tandis qu’il le fixait, il entendit un faible fredonnement se préciser, rappelant le son d’une flûte. Quelque chose d’apaisant
            se dégageait de la lumière bleue et de ces sonorités. Il souffla doucement sur le globe, dont la nuance bleutée se fit d’autant
            plus profonde ; puis le fredonnement devint plus audible. Mais qu’est-ce qui se passe ? se demanda-t-il. Je dois me tirer d’ici…
         

      

      
         Cependant, quelque chose le retenait sur place. Il leva la main droite et plaça doucement la paume sous le globe, le tenant
            au creux de sa main comme les flocons de neige quand il était petit. À cet instant, il sentit une décharge électrique parcourir
            tout son corps, une sorte de légèreté le submergea et, miraculeusement, il fut soulevé de terre. Un petit vent soufflait,
            le poussant autour du campement, telle une plume portée par un courant d’air. Camden gardait les yeux focalisés sur le globe
            bleu, et son esprit se fit vacant, à l’exception d’une seule phrase : En période de grande nécessité, nous sommes avec vous. Ce fut répété, encore et encore, d’une voix qui semblait lointaine, étrange : En période de grande nécessité, nous sommes avec vous…
         

      

      
         Après un laps de temps indéterminé, Camden et le globe revinrent en lévitant près du foyer, aux côtés de Robert toujours inconscient.
            D’une certaine manière, Camden savait qu’il était temps de lâcher le globe bleu. Et aussitôt fait, il fut gracieusement reposé
            au sol. Le fredonnement rappelant une flûte s’atténua, et le globe sombra, pareil au soleil couchant, entre les pages du livre.
            La luminosité d’un bleu vif se dissipa et, une fois encore, seule la lune illuminait le campement. Camden posa les yeux sur
            la première page où il lut les mots qui venaient de lui traverser l’esprit :
         

      

      
         En période de grande nécessité, nous sommes avec vous. Comme cela a toujours été.

      

      
         Soudain, il entendit de nouveau un bruissement de feuilles, plus près maintenant ! Le cœur battant à tout rompre, il se précipita
            pour prendre son revolver. Debout à présent, il sentit sa main droite trembler lorsqu’il pointa le canon de son petit 38 d’un
            bout à l’autre de la lisière des bois. Des fusées éclairantes surgirent dans le ciel nocturne.
         

      

      
         Les Oubliés étaient là. Il y en aurait d’autres à venir.

      

      
         Tels les esprits de la forêt, ils émergèrent peu à peu aux abords du campement, les vêtements crasseux, le visage hagard.
            Certains étaient armés d’arbalètes, d’autres de fusils, la plupart brandissant des gourdins et des bâtons. Plus effrayé qu’il
            ne l’avait été de toute sa vie, Camden maintint son revolver braqué sur la foule qui grossissait.
         

      

      
         — Partez ! hurla-t-il. Je n’ai rien qui peut vous intéresser !

      

      
         À cet instant, une jeune femme se détacha du groupe. Apparemment, elle était à peine plus âgée que lui. Un fusil était suspendu
            à son épaule.
         

      

      
         — Sympa comme campement, dit-elle en grattant une allumette qu’elle laissa tomber dans le foyer. Je m’étonne que nous ne l’ayons pas trouvé plus tôt.

      

      
         Le feu de camp s’éveilla à la vie avec un rugissement, les flammes diffusant dans toute la clairière une chaude luminosité
            orangée. La jeune femme avait de longs cheveux blonds, retenus en arrière par un bout de corde effilochée. Elle avait des
            yeux bleus perçants et dégageait une grande assurance.
         

      

      
         — Ce n’est pas mon campement, répondit Camden. Je croyais que c’était le vôtre. Je n’ai rien qui vous intéresse.

      

      
         — J’ai bien compris, dit la jeune femme en tournant autour de lui, sans se soucier du revolver qu’il tenait nerveusement, avant de s’enquérir en lui prenant le livre de la main : Vous êtes magicien ?

      

      
         — Moi ? Non, répondit-il, se rendant compte qu’elle avait dû voir la lumière bleutée et ce qui lui était arrivé. Je ne sais pas ce qu’est ce globe bleu. J’ai seulement ouvert ce livre et, tout à coup, je me suis retrouvé en lévitation.

      

      
         À la lueur du feu de camp, Camden pouvait voir les yeux de la jeune femme qui consultaient la page de haut en bas.

      

      
         — Vous savez lire ? demanda-t-il, surpris. Elle lui lança un regard agacé.

      

      
         — Désolé. J’ai juste entendu dire des choses sur vous autres.

      

      
         — Sur nous autres ? répliqua-t-elle en continuant rapidement de parcourir la page. Nous ne sommes pas tous comme tu le crois. Si nous l’étions, toi et ton ami, vous ne seriez plus en vie.

      

      
         Sa lecture fut interrompue par un brouhaha provenant de la foule des Oubliés.

      

      
         — Bouge pas, dit une voix dans le dos de Camden. Lâche ton flingue.

      

      
         Camden obéit. Il avait senti quelque chose de froid appuyé contre sa nuque.

      

      
         — Maintenant, tourne-toi.

      

      
         Ayant obtempéré, il se retrouva face à face avec un homme de quasiment deux mètres, tout en muscles et à l’air redoutable,
            qui portait un blue-jean en lambeaux et un tee-shirt déchiré, avec un bandana rouge sur la tête. Il pointait le canon d’un
            fusil de chasse sur son crâne.
         

      

      
         — Allons, Cassie, dit l’homme en lançant à la jeune femme un regard irrité. On a mieux à faire que de s’embêter avec ces gus d’entretenus. On leur vide les poches, on leur prend leur bouffe et on rentre à la maison.

      

      
         Il se tourna ensuite vers Camden et arma son fusil de chasse, les lèvres déformées par un méchant rictus.

      

      
         — J’espère que tes péchés t’empêcheront pas d’entrer au paradis.

      

      
         C’est foutu, songea à nouveau Camden en prenant une profonde inspiration frémissante et en fermant les yeux. Après avoir survécu à tous
            les événements du Grand Bouleversement, il allait se faire tuer par un Oublié trimballant un fusil de chasse.
         

      

      
         — Baisse ton arme, dit la jeune femme. Baisse-ça tout de suite, sinon je te descends à sa place.

      

      
         Camden rouvrit les yeux et vit qu’elle s’était approchée et repoussait énergiquement le canon du fusil vers le sol. De frustration,
            l’homme arracha son bandana et recula de quelques pas. Camden entendit un murmure de voix.
         

      

      
         La jeune femme se tourna vers la foule qui les encerclait, s’agglutinant de plus en plus près au fur et à mesure qu’il y en
            avait davantage à sortir de la forêt. Des fusées éclairantes jaillissaient toujours dans le ciel nocturne.
         

      

      
         — Cela fait longtemps que nous attendons un miracle. Un signe que ça ira pour nous. Quelque chose, quoi que ce soit, qui nous laisse savoir que nous n’avons pas été oubliés…

      

      
         Elle s’interrompit un moment, scrutant les visages de ceux rassemblés autour d’elle.

      

      
         — Vous avez tous vu le globe bleu et la lumière, reprit-elle. Vous avez tous vu cet homme décoller du sol. Il se pourrait que ce soit le miracle que nous attendions. Pas lui, précisa-t-elle en indiquant du doigt Camden, mais ça.

      

      
         Elle leur présenta le livre dans sa main.

      

      
         Les grognements dans la foule cessèrent, et Camden n’entendit plus que le crépitement du feu. Qui que soit cette femme, elle
            captivait les Oubliés. Il l’observa quand elle rouvrit le livre et commença à lire tout haut.
         

      

      
         « En période de grande nécessité, nous sommes avec vous. Comme cela a toujours été.

         Dans les pages de ces livres se trouvent les réponses à vos questions les plus profondes. Il s’agit des questions posées par
               bon nombre de ceux qui vous ont précédés. À présent, en cette période de grand désespoir, ces mots vous apporteront une résolution.
               En chacun de vous, réside un secret. S’il est dévoilé, quelque chose se déclenchera en vous, quelque chose qui n’a pas été
               activé depuis bien longtemps. Vous étiez en sommeil. Maintenant, il est temps pour vous de vous réveiller et de revendiquer
               votre liberté. L’élévation de l’humanité repose sur cette Terre.

         En période de grande nécessité, nous sommes avec vous. Comme cela a toujours été. »

      

      
         La jeune femme arrêta de lire. Camden la regarda, puis les visages des Oubliés. Il s’aperçut qu’ils n’étaient pas plus différents
            de lui, ni de tous les autres rescapés du Grand Bouleversement qu’il avait rencontrés à Washington ou lors de ses voyages
            dans le pays. Tout le monde voulait une vie et un monde meilleurs ; tous voulaient savoir s’il y avait une raison plus importante
            pour laquelle ils avaient survécu, et pour laquelle ils devaient dorénavant gérer les ravages du bouleversement.
         

      

      
         — Continue à lire ! hurla quelqu’un.

      

      
         La jeune femme s’approcha et s’arrêta à côté de Camden.

      

      
         — Oui, continue à lire ! cria quelqu’un d’autre, et bientôt, tout un chœur de voix l’encourageait à poursuivre.

      

      
         — Tu vois ? dit-elle à Camden avec un doux sourire adorable.

      

      
         Tu as quelque chose qui nous est nécessaire : l’espoir.
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         De quoi a-t-on terriblement envie lorsque l’argent et la profusion matérielle ont été amassés, lorsque la reconnaissance et
               les louanges ont été gagnées ?

         Le pouvoir et le contrôle seront recherchés, les grandes tentations corruptrices de l’humanité.

         —  Les Chroniques de Satraya

      

      
         CHÂTEAU DUGAN, ALPES SUISSES, 15 JUILLET 2069, 19 HEURES, HEURE LOCALE
         

         
            Une énorme cloche en fer retentit, sa sonorité se répercutant dans tout le foyer du château Dugan pour la première fois depuis
               plus de quarante ans. Surplombant le sol couvert d’une mosaïque de pierre, un lustre était suspendu à une lourde chaîne au
               plafond en tonnelle, diffusant une faible lumière troublante. Des torches enflammées fixées aux murs apportaient un peu d’éclairage.
               Il n’y avait aucune fenêtre dans la chambre, et seule une porte y donnait accès. Onze personnes étaient assises à une grande
               table rectangulaire de granit sombre poli, leurs visages dissimulés par des masques d’or bruni où se reflétait la lueur dansante
               des flambeaux. À l’une des extrémités, un douzième siège était inoccupé, devant lequel une rose noire était posée.
            

         

         
            — Bienvenu, mes amis, dit l’homme assis sur le siège le plus orné en bout de table avec, devant lui, un volume original des Chroniques de Satraya. Du temps s’est écoulé depuis que nous nous sommes tous rassemblés ici. S’il vous plaît, révélons-nous mutuellement notre
               identité pour nous assurer que nous sommes bien entre amis.
            

         

         
            Comme si cela avait été orchestré, les onze retirèrent simultanément leurs masques et les posèrent sur la table. En silence,
               ils se regardèrent les uns les autres. Le salutis personatus, ou la salutation masquée, était une tradition séculaire adoptée par les sociétés secrètes pour garder leur anonymat. Certains
               qui se connaissaient déjà se saluèrent d’un petit signe de tête ou d’un bref regard entendu.
            

         

         
            Le plus âgé de l’assemblée, un homme menu et frêle, qui portait une lavallière vert forêt et était agrippé à une canne noire
               malgré le fait qu’il soit en fauteuil roulant, s’exprima d’une voix rauque.
            

         

         
            — Pourquoi nous as-tu fait venir ici, Simon ? Pour quelle raison réunirais-tu pareille assemblée, en vertu des traditions de la vieille garde ?

         

         
            — Parce que le temps est venu, Dario, répondit Simon en se penchant en avant sur son siège et en écartant son masque. Après quarante-deux ans, mon ami, il est temps. L’Élévation est terminée.

         

         
            — En es-tu sûr ? s’enquit le vieillard.

         

         
            — Oui. Il est temps de finir le travail que mon père a été incapable d’achever au cours de sa vie. Le moment est venu pour nous de revendiquer ce que le Grand Bouleversement et la rébellion des hommes nous a dérobé !

         

         
            Une femme blonde au menton pointu l’interrompit.

         

         
            — Cette époque est révolue, Simon. Elle s’est terminée par l’apparition de ces livres que tu présentes maintenant devant nous. Range-les ! Même après toutes ces années, ils me rendent encore malade.

         

         
            Avant que Simon n’ait pu répondre, une femme aux yeux sombres et expressifs ajouta :

         

         
            — Je suis d’accord avec Catherine. Nous connaissons tous les dommages que ces livres ont causés à notre statut dans le monde. Les gens n’ont plus besoin de nous. Camden et Cassandra Ford, ainsi que le Conseil de Satraya, y ont veillé. Mais je n’ai pas besoin de te le dire, Simon. Tu connais cette histoire bien mieux que nous tous.

         

         
            Catherine l’approuva d’un signe de tête.

         

         
            — Merci, Ilia.

         

         
            Simon considéra d’un regard mécontent ceux dans l’assemblée qui hochaient la tête en signe d’acquiescement. D’autres, comme
               Dario, demeurèrent silencieux, attendant qu’il apporte la preuve que Catherine et Ilia avaient tort. Simon ne les fit pas
               attendre bien longtemps.
            

         

         
            — Non, Catherine ! Non, Ilia ! commença-t-il. Les gens ont à nouveau besoin de nous. J’ai trouvé le moyen de rétablir le vieil ordre.

         

         
            Le vieil ordre auquel il se référait était celui d’un groupe qui s’était baptisé Reges Hominum, les Rois des hommes. Il s’agissait de douze familles fantômes immensément riches qui, en accord les unes avec les autres,
               avaient discrètement contrôlé le destin des hommes durant des siècles, les déplaçant comme des pions sur un échiquier. Lorsque
               le Grand Bouleversement avait contribué à relâcher leur emprise sur l’humanité en réduisant leurs richesses et leurs mécanismes
               de pouvoir, Les Chroniques de Satraya les avaient contraintes à renoncer complètement à leur emprise.
            

         

         
            — De quel moyen peut-il s’agir, Simon ? répliqua Catherine d’une voix troublée. Ton père était l’un des membres fondateurs du Conseil de
               Satraya, travaillant aux côtés de Camden et de Cassandra Ford, en distribuant dans le monde entier ces livres rebelles qui
               ont fait tant de dégâts. Je n’ai jamais compris comment le grand Fendral Hitchlords a pu commettre un tel acte d’ignominie
               et trahir notre confiance. Tu pourrais peut-être commencer par l’expliquer, avant de poursuivre en nous disant comment nous
               pouvons rétablir le vieil ordre.
            

         

         
            — Nous savons tous que mon père a rejoint Camden et les autres après avoir découvert sa propre collection des Chroniques, rétorqua Simon en fusillant Catherine du regard. Je t’assure qu’il ne l’a fait que dans l’objectif de canaliser le mouvement
               de Satraya dans une direction constructive, une direction qui nous aurait été à tous profitable. Mais quand il est devenu
               évident que c’était impossible, il a quitté le Conseil. Soyez assurés que mon père n’a trahi aucun de nous.
            

         

         
            Simon, à présent âgé de 43 ans et fils unique de Fendral Hitchlords, s’avança sur son siège et posa ses mains sur les livres,
               ses cheveux noirs brillants reflétant la lumière du lustre au-dessus d’eux. Ses yeux marron foncé contrastaient singulièrement
               avec son teint d’albâtre, des caractéristiques physiques transmises par ses ancêtres dont les portraits étaient suspendus
               aux murs de la pièce. Simon pouvait remonter dans son ascendance jusqu’au ive siècle, au temps de Constantin et des premiers papes. Les dix autres personnes assises à cette table étaient issues de dynasties
               similaires, bon nombre ayant été à une époque égale à la famille Hitchlords en ce qui concernait leur pouvoir terrestre, leur
               richesse et leur influence, bien qu’aucune ne fût aussi ancienne, ni n’ait trouvé une collection originale des Chroniques de Satraya. Comme son père, Simon avait étudié les Chroniques, mais pour un tout autre objectif que le reste du monde.
            

         

         
            Afin de désamorcer la tension entre Simon et Catherine, Dario intervint :

         

         
            — Nous avons tous dû traverser beaucoup d’épreuves ces longues dernières années. Catherine, de grâce, écoutons ce qu’a à dire le jeune Hitchlords. Nous devons au moins cela à son père. Nous pouvons constater que Simon possède la même passion. Voyons à présent s’il partage aussi sa vision.

         

         
            Simon le remercia d’un signe de tête, détournant son regard sombre de Catherine pour en balayer l’assemblée assise devant
               lui.
            

         

         
            — Le temps est venu pour nous d’émerger de l’ombre. Comme mon père l’avait prédit, le monde commence à oublier les leçons du passé. Il m’a dit, il y a longtemps, que les Chroniques partageraient le même destin que d’autres livres influents dans l’histoire, tels la Bible, les Védas et la Cabbale : elles
               perdraient leur attrait, et leurs enseignements tomberaient dans l’oubli. Mon père avait raison. Regardez le monde à présent.
               Les gens considèrent leur liberté comme acquise. Ils renoncent à l’autonomie et choisissent l’option des services que leur
               fournissent les gouvernements et les corporations.
            

         

         
            Simon appuya sur un compartiment secret dans la table, qui révéla un clavier de commande. Le balayant d’un geste de la main,
               une image du monde en trois dimensions apparut au centre de la table, entourée de plusieurs graphiques et cartes.
            

         

         
            — Constatez par vous-mêmes de quelle façon la consommation publique d’aliments, d’énergie et de médicaments a augmenté de manière exponentielle ces trois dernières années. Grâce à une mission spécifique que j’ai mandatée, nous avons maintenant accès à certaines données gouvernementales sécurisées. En particulier, les dossiers financiers et médicaux de la plupart des gens sur la planète.

         

         
            Simon continua à manipuler les commandes jusqu’à ce qu’il ait isolé une information particulière. Une image de Catherine apparut
               sur l’écran.
            

         

         
            — Oh ! Catherine, je suis navré de voir que tu as un problème de thyroïde.

         

         
            — Cela est plus que suffisant, Simon, dit Dario. Éteins-ça. Simon obéit à sa requête, et l’image disparut.

         

         
            — Simon, s’il te plaît, comprends que je veux te soutenir, dit Catherine, d’un ton maintenant remarquablement plus conciliant. Comme nous tous. Mais ma question n’en demeure pas moins. Qu’en est-il de ces livres-là, devant toi ? Qu’en est-il des Chroniques ? Comment as-tu l’intention d’inverser les dommages qu’elles ont faits avec le Conseil ?
            

         

         
            — Le premier Conseil de Satraya est dissous depuis des années, répondit Simon, et le Conseil actuel n’est rien de plus qu’une organisation politique désuète.

         

         
            — Je constate aussi que les gens redeviennent de plus en plus paresseux, intervint un Allemand avec des lunettes à monture métallique. Cependant, les livres ont toujours des adeptes, quand bien même ils sont en nombre réduit. Ils ont insufflé du pouvoir aux individus, les ont encouragés à résister au contrôle et à ne pas compter sur autrui. Il y en a encore aujourd’hui qui suivent ces préceptes. Rappelez-vous du Redémarrage Financier de 2025 à cause de la Bande des Douze ? Rappelez-vous comment les gens se sont regroupés et ont lancé des boycotts qui ont été adoptés dans le monde entier, diminuant drastiquement les résultats nets de plusieurs corporations multinationales ? Rappelez-vous comment ils ont protesté en masse contre les institutions financières, refusant de rembourser leurs emprunts ou leurs achats à crédit ? Bon nombre de nos collègues ont tout perdu. Même ton père a subi des pertes, Simon. J’irais même jusqu’à dire que la Bande des Douze aurait sans doute réussi à faire s’écrouler l’économie mondiale si le Grand Bouleversement ne l’avait fait à sa place. Comment pouvons-nous être sûrs que cela ne se reproduira pas ? Ceux qui suivent encore les philosophies des Chroniques sont aussi récalcitrants que les membres de cette bande.
            

         

         
            — Je vais répondre à ta question, Klaus, mais avant de poursuivre, je dois m’assurer du soutien de tous, dit Simon en se penchant en avant et en posant la paume de sa main droite sur la table. S’il y a quelqu’un parmi vous qui ne souhaite pas prendre part à cette vision, qu’il parte immédiatement. Aucun ne sera jugé pour avoir fait ce choix.

         

         
            Son ton était ferme, l’expression dans ses yeux sérieuse. Il échangea un bref regard calme avec la femme assise à sa droite,
               dissimulée sous une capuche pourpre. La chambre se fit silencieuse, tandis que quelques-uns se consultaient du regard ou regardaient
               la rose noire devant le douzième siège inoccupé. Personne ne saisit la proposition de Simon de partir.
            

         

         
            — Très bien, reprit-il. Nous avons trouvé un moyen de débarrasser le monde de la rébellion une bonne fois pour toutes. La prochaine célébration de la Journée de la Liberté marquera la fin des temps des Chroniques et le commencement d’une nouvelle ère pour l’humanité. Nous serons une fois encore en mesure d’apporter au monde la stabilité
               et un système financier solide pour recouvrer notre richesse et notre influence.
            

         

         
            Simon s’interrompit et promena son regard autour de la table. Catherine, sa critique la plus véhémente, était à présent silencieuse.

         

         
            — Eh oui, certains mourront. Mais à la différence des pestes du Moyen Âge ou des nombreuses guerres qui ont englouti le monde, ou même du chaos causé par le Grand Bouleversement, notre méthode sera plus clémente ; ceux qui périront ne souffriront pas, et leur trépas sera instantané.

         

         
            — La promesse de retrouver dans le monde notre position légitime est attrayante, en effet, dit Dario. Mais tu n’en parles pas moins encore vaguement, mon ami. Qui est ce nous ?
            

         

         
            Andrea Montavon, assise à la droite de Simon, baissa sa capuche pourpre, révélant une chevelure blond cendré et un visage
               exquis qui ne montrait que quelques signes de ses 68 ans. Elle glissa son regard brun-topaze de Simon à Dario.
            

         

         
            — En compagnie de feu mon mari, j’ai assisté Simon dans sa quête, annonça-t-elle. J’ai conscience que ses plans peuvent paraître vagues, mais je peux vous assurer que tous les détails ont été minutieusement élaborés. Au cours des huit dernières années, alors que certains d’entre vous s’étaient peut-être résignés à leur destin, nous avons été proactifs. Tout comme les Chroniques nous conseillent d’agir.
            

         

         
            Elle dit cela avec un petit sourire. Des rires moqueurs se firent entendre autour de la table.

         

         
            — J’ai été navré d’apprendre la nouvelle au sujet de votre époux, Andrea, dit un homme chauve avec un accent japonais. On m’a dit que la mort de Lord Benson avait été soudaine et des plus inattendues.

         

         
            — Merci, Yinsir, dit Andrea. La rose noire sur la table est en son honneur. Il est mort en soutenant nos efforts. Il nous manque terriblement.

         

         
            L’Allemand s’éclaircit la gorge et s’agita sur son siège avec impatience.

         

         
            — Simon, si ce plan dont tu es l’auteur correspond à une sorte de contrôle de la population, il a déjà été testé en vain. Pourquoi devrions-nous croire qu’il fonctionnera maintenant ?

         

         
            — Non, il ne s’agit pas de contrôler la population, Klaus, rétorqua Simon. Cela n’a jamais fonctionné. Mon arrière-grand-père a appris il y a longtemps que les humains ont un désir inextinguible de vivre. Tuez-en des millions, et d’autres ne feront que se multiplier d’autant plus vite. Nous allons adopter une approche alternative… Disons, le dressage de la population.

         

         
            — Je préfère me référer à notre plan sous le terme de Purge, ajouta Andrea en souriant. Simon, je crois qu’il est temps pour toi de présenter quelques données spécifiques.

         

         
            Une fois encore, Simon alluma son projecteur holographique et se prépara à présenter sa vision en détail.

         

         
            Il parla longuement, puis un silence s’ensuivit dans la chambre. Cependant, ceux qui étaient assis à la table n’étaient en
               rien surpris de l’implacabilité de la solution qu’il venait de proposer. Durant des siècles, leurs familles avaient manipulé
               en secret les affaires du monde par des moyens qui auraient consterné l’humanité.
            

         

         
            — Génial ! dit un homme d’une cinquantaine d’années à la beauté classique et aux cheveux bruns assis à la droite d’Andrea, en applaudissant trois fois, le gros diamant noir de sa bague en or reflétant la lueur des flambeaux derrière lui. Absolument génial ! Vous deux, on peut dire que vous avez été bien occupés, en effet…

         

         
            — Merci, Victor, dit Andrea en acceptant le compliment. Ta famille a de tout temps apprécié les solutions innovantes aux problèmes…

         

         
            — Dans l’objectif de promulguer cette vision, nous devrons compter sur l’expertise de plusieurs d’entre vous, intervint Simon. Puis-je compter sur votre soutien ?

         

         
            Dario martela le sol de sa canne à trois reprises.

         

         
            — Jeune Hitchlords, tu as mon soutien. J’ai tant attendu ce jour où nous régnerions à nouveau. Cela fait très longtemps que j’ai goûté à cette ivresse. Allons, fais-nous le plaisir de nous dire quel est le nom que tu nous as choisi.

         

         
            Simon y réfléchit un moment. L’une après l’autre, les onze personnes dans la salle frappèrent trois fois de leurs mains la
               table, un ancien code en signe de soutien. Selon la tradition, une fois nommé, le groupe serait à jamais lié au secret.
            

         

         
            — « Era1 », annonça Simon avec un grand plaisir. Nous allons nous appeler « Era ».
            

         

         
            Il ramassa un encensoir doré posé par terre près de son siège.

         

         
            — Que l’éclair de cette urne nous lie, dit-il en frottant un fragment de silex pour en enflammer le contenu. Que sa fumée soit le nuage qui aveugle nos ennemis et dissimule nos passions. Inspirez, mes amis. Nous ne faisons qu’un, à présent.

         

         
            Simon inspira une large bouffée de fumée puis passa l’urne à Andrea, qui inspira profondément avant de la passer à l’homme
               sur sa droite. L’un après l’autre, les neuf autres firent à leur tour de même. Un petit sourire apparut sur le visage de Simon
               lorsqu’on lui rendit l’urne.
            

         

         
            — Devant chacun de vous, dit-il, se trouve une petite boîte en étain. Tenez bien compte des instructions que vous trouverez à l’intérieur.

         

         
            La grosse cloche retentit de nouveau. Les onze personnes se saisirent des petits maillets de bois posés devant elles sur la
               table et, d’un seul coup, fracassèrent leurs masques d’or. Les fragments glissèrent en travers du plateau poli de la table,
               certains tombant sur le sol de pierre. Leurs masques n’étaient plus nécessaires. En tant qu’Era, ils agiraient comme s’ils
               n’étaient plus qu’un.
            

         

         
            — Voilà qui est fait, annonça Simon. Nous sommes unis !

         

         
            Longue vie à Reges Hominum, les Rois des hommes !
            

         

         
            — Longue vie aux Rois des hommes ! répétèrent les autres à l’unisson.

         

      

      
         
            1 Agence mondiale de la sécurité.
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         Tout ce que nous cherchons est juste devant nous.

         Les sages d’autrefois ont placé leurs messages en pleine vue.

         Vous n’avez qu’à vous arrêter et regarder ;

         la vie n’aura d’autre choix que de se révéler à vous.

         — Les Chroniques de Satraya

      

      
         NEW CHICAGO, ILLINOIS, 15 JUILLET 2069, 15 HEURES, HEURE LOCALE, SIX JOURS AVANT LA JOURNÉE DE LA LIBERTÉ
         

         
            Logan Cutler s’employait à restaurer depuis six mois la même peinture à l’Institut d’art de Chicago. Les derniers détails
               étaient les plus difficiles, et la date butoir qui approchait rapidement rendait le travail stressant. Logan adorait peindre
               et travailler sur ses créations, bien plus qu’il ne prenait plaisir à restaurer le travail d’autrui. Il avait toujours rêvé
               d’avoir son propre atelier, où il pourrait se consacrer à sa créativité et enseigner à d’autres comment s’exprimer par le
               biais de l’art. Mais avant d’y parvenir, un artiste devait gagner la reconnaissance et le soutien des propriétaires de galeries
               qui pourraient vendre ses œuvres pour des sommes astronomiques. Logan n’avait produit encore aucun chef-d’œuvre, pas même
               une peinture qui ait attiré l’attention des critiques et des galeristes. Il n’en avait pas eu le temps. Il devait gagner sa
               vie. Le mieux qu’il pouvait faire, c’était de rester proche de sa passion en restaurant les tableaux que d’autres avaient
               peints.
            

         

         
            Il était 15 heures, quasiment le moment de s’arrêter pour la journée. Logan considéra la dernière section du tableau qui restait
               à restaurer. C’était celle qui lui donnait le plus de fil à retordre ; apparemment, il n’arrivait pas à obtenir le bon mélange
               de couleurs. Tout ce qu’il avait essayé avait résulté en une nuance ou un ton qui ne correspondait pas. Logan restait debout,
               fixant du regard la peinture tout en mélangeant un petit godet de couleur et se demandant s’il devait faire un dernier essai
               ou non. L’étrange sonnerie était revenue à ses oreilles. Elle semblait toujours se manifester à la fin de sa journée de travail
               et nuisait à sa concentration. Aucun des médecins qu’il avait consultés au cours de ces dernières années n’avaient pu l’expliquer
               ni y remédier. La seule chose qu’il pouvait faire, c’était d’attendre que ça s’arrête.
            

         

         
            — Logan ! l’appela-t-on.

         

         
            Surpris, il renversa le godet de peinture sur sa main et son tablier déjà taché.

         

         
            — Une espèce de folle sur la ligne principale pour toi ; elle dit que ton ACP ne répond pas.

         

         
            Irrité, Logan déchira un chiffon pour essuyer la peinture sur sa main, puis alla vers la table des fournitures et se saisit
               de son appareil de communication personnel où, en hologramme, était projetée son ex-épouse.
            

         

         
            — Je n’ai toujours pas reçu le chèque pour la pension alimentaire ! dit-elle avec colère.

         

         
            Mais bien sûr, la folle, songea Logan. Cela aurait dû lui mettre la puce à l’oreille quant à l’identité de son correspondant.
            

         

         
            — Oui, Susan, je sais. J’aurai l’argent ce soir, je te l’ai dit la semaine dernière.

         

         
            — C’est ce que tu dis depuis des mois ! répliqua Susan d’une voix encore plus forte. Je vais appeler les avocats !

         

         
            Après quatorze ans de mariage, Logan ne connaissait ce ton que trop bien. Il avait épousé Susan alors que tous deux n’avaient
               que 18 ans. Il avait apprécié leurs deux premières années de vie conjugale, quand ils n’avaient eu que peu de responsabilités
               si ce n’est au niveau de leur carrière, et où ils avaient évoqué et rêvé à toutes les aventures qu’ils connaîtraient un jour.
               Ils avaient déterminé et planifié l’empire artistique que Logan allait fonder et comment ils allaient gérer la célébrité et
               tout l’argent qui en découlerait. L’arrivée des enfants, cependant, avait retardé ces projets. Leur fils, Jordan, et sa petite
               sœur, Jamie, avaient consommé tant de leur énergie et de leur temps que Logan avait dû trouver un boulot qui paie suffisamment
               pour subvenir à leurs besoins. Susan perdit bientôt tout espoir en sa capacité à atteindre la célébrité et la fortune auxquelles
               ils avaient rêvé. Il s’avéra alors qu’elle éprouvait davantage d’intérêt pour la richesse que pour l’art et, quatre ans plus
               tôt, ils avaient divorcé.
            

         

         
            — Écoute, j’aurai l’argent ce soir, la rassura Logan, se sentant lui-même quelque peu inquiet. Tu sais ce que je suis sur le point de faire, et tu sais combien c’est dur pour moi.

         

         
            — Peu m’importe… fais-le, et donne-moi cet argent !

         

         
            Son fils de 13 ans, Jordan, surgit dans l’image projetée, interrompant sa mère.

         

         
            — Hé, papa, regarde-ça ! Je fais une maquette d’un vieil avion SR-71 Blackbird, c’est pour mon cours d’histoire.

         

         
            Ne voulant pas rester sur la touche, sa sœur de 11 ans, Jamie, apparut à son tour à l’image. Elle portait une nouvelle robe
               et avait un violon à la main.
            

         

         
            — Regarde ce que j’ai appris à jouer ! dit-elle en plaçant l’instrument sous son menton avant d’interpréter un morceau que Logan ne reconnut pas.

         

         
            — Quand c’est que tu viens nous voir, papa ? l’interrompit Jordan, en haussant la voix pour couvrir la mélodie classique que jouait sa sœur.

         

         
            — La maquette d’avion et la musique, c’était super chouette ! dit Logan, en souhaitant vivre assez près d’eux pour fêter leurs réussites. J’irai vous voir très bientôt, et nous irons tous manger une pizza et des glaces.

         

         
            Susan incita les enfants à s’éloigner de l’ACP.

         

         
            — Si tu veux passer du temps avec eux, donne-moi cet argent, menaça-t-elle.

         

         
            — Je te le donnerai. Je te le donnerai et dis aux gosses que je les aim…

         

         
            Elle raccrocha avant que Logan n’ait pu terminer sa phrase. La projection fut remplacée par une liste de messages restés sans
               réponse. Son ex-épouse n’était pas la seule qui essayait de récupérer de l’argent auprès de lui. Il avait encore des honoraires
               d’avocats impayés suite à son divorce, ainsi que des paiements en retard de carte de crédit et de frais de voiture.
            

         

         
            Logan balança son ACP sur la table, et l’appareil s’éteignit. Il passa ses mains dans ses longs cheveux. Ses enfants lui manquaient.
               Son épouse en avait obtenu la garde et avait déménagé à plus d’un millier de kilomètres, vers les plages du Nevada donnant
               sur l’océan. L’ouest de l’État était devenu une zone immobilière en bord de mer après que les tremblements de terre et les
               tsunamis du Grand Bouleversement eurent transformé la Californie en un chapelet d’îles. Le paysage désertique de l’état des
               jeux d’argent s’était rapidement transformé en un littoral luxuriant particulièrement convoité. Je devrais peut-être aller vivre là-bas pour être avec les gosses, songea Logan. La vie s’était faite plutôt solitaire, et chaque jour semblait être une répétition de la veille. Je pourrais installer mon atelier sur la plage, se prit-il à imaginer en se frottant l’oreille, dans la tentative de se débarrasser de cette sonnerie irritante.
            

         

         
            Il se rendit dans la petite pièce de pause qui avoisinait la salle de restauration. Sa collègue Melissa y appréciait une tasse
               de café en regardant les nouvelles diffusées en 3D sur l’Holo TV. Logan alla à l’évier nettoyer ce qui restait de peinture
               sur ses mains.
            

         

         
            — T’as entendu ce qu’a dit cette femme ? demanda Melissa.

         

         
            — Laquelle ? demanda Logan, ne prêtant que peu d’attention à l’émission.

         

         
            — Cette femme, Cynthia Brown, dit Melissa en indiquant du doigt la projection. Avec le Conseil de Satraya, elle prépare leur rassemblement annuel pour la Journée de la Liberté… si on peut encore l’appeler comme ça.

         

         
            — Ouais, la Journée de la Liberté. Je n’arrive pas à croire qu’on est presque déjà le 21 juillet, dit Logan en continuant à se frotter les mains. Mes parents tenaient Cynthia en haute estime. Ils avaient l’habitude de l’écouter tout le temps et d’assister à tous les rassemblements du coin. « On devait rappeler aux gens le passé », disaient-ils. Et nous ne devions jamais oublier ce qui était arrivé après le Grand Bouleversement et ce que Les Chroniques avaient fait pour nous.
            

         

         
            — Eh bien, elle est un peu dépassée, si tu veux mon avis. Tout ce truc de Satraya, c’est de l’histoire ancienne. L’Élévation, c’est terminé. Il y en a toujours qui ne savent pas quand il faut avancer, dit Melissa en ajoutant un peu de sucre dans son café tout en continuant à suivre l’émission. Je devine qu’à la suite de ça, on fêtera encore la Journée de la Liberté. Un autre jour de congé, c’est toujours bon à prendre !

         

         
            Logan ne s’intéressait pas beaucoup au rassemblement ; il pensait encore à sa famille et à ses dettes qui s’accumulaient.
               Il se sécha les mains et fit à Melissa un sourire avant de sortir de la salle de pause.
            

         

         
            Il revint à la grande fresque qu’il restaurait. C’était une gigantesque réplique de cinq mètres sur trois de La Création d’Adam de Michel-Ange. Le chef-d’œuvre original qui, à une époque, avait orné le plafond de la chapelle Sixtine, avait été détruit
               à Rome dans un tremblement de terre lors du Grand Bouleversement. La peinture représentait Dieu qui surgissait des cieux,
               tendant énergiquement l’index vers celui, languide, d’Adam, le premier homme sur Terre, pour lui transmettre l’étincelle divine
               de la vie. La reproduction de la fresque appartenait à une collection privée ; considérablement endommagée durant le chaos
               du Grand Bouleversement, elle était néanmoins considérée comme l’une des reproductions les plus subtiles qui restait des œuvres
               de Michel-Ange. Logan la contemplait en ce moment, se concentrant sur l’écart entre le doigt de Dieu et celui d’Adam. C’était
               là que se situait le problème, parce qu’il n’arrivait pas à assortir la couleur du chef-d’œuvre original représentée dans
               les images de certaines archives numériques qu’il avait étudiées. Les divers pigments qu’il avait mélangés ne se liaient pas
               bien à l’enduit à base de chaux qu’il utilisait.
            

         

         
            — Logan, mon garçon !

         

         
            Encore dérangé ! songea-t-il en se retournant pour voir s’avancer vers lui M. Rampart, le directeur du musée, accompagné d’un homme qu’il
               ne reconnut pas.
            

         

         
            — Logan, j’aimerais vous présenter M. Sebastian Quinn, le propriétaire de cette magnifique peinture sur laquelle vous travaillez aussi diligemment.

         

         
            Logan le salua d’une ferme poignée de main.

         

         
            — Bonjour, monsieur Quinn. Ravi de faire votre connaissance.

         

         
            — Moi de même, Logan, et je vous prie de m’appeler Sebastian. Si les premières impressions comptent, alors Logan était perdu.

         

         
            Il avait eu la sensation que son esprit s’était déconnecté quand il avait regardé les yeux noirs de Sebastian Quinn. Malgré
               ses efforts, il n’arrivait pas à deviner son âge ni de quelle partie du monde il venait. Alors qu’il n’avait jamais rencontré
               cet homme auparavant, il pensait qu’il y avait chez lui quelque chose de familier et de réconfortant, quelque chose dans son
               air aussi serein qu’entendu. Mais Logan n’arrivait pas à cerner ce que cela pouvait être.
            

         

         
            — Les parents de Logan, Henry et Alexandra Cutler, étaient eux aussi amateurs d’art, dit M. Rampart. Ils avaient l’habitude de se porter volontaires de nombreuses heures lors de l’apogée de l’Élévation pour soutenir le musée et le garder en fonctionnement. Logan vient d’un bon milieu.

         

         
            — Comment progresse votre travail ? s’enquit Sebastian.

         

         
            — Bien. C’est presque fini, répondit Logan en reportant son regard fixe de Sebastian à la peinture. Je n’ai plus qu’à terminer cette section-là, où les deux doigts se touchent presque.

         

         
            Logan indiqua la zone à problème, avant d’admettre :

         

         
            — Mais j’ai du mal à trouver la bonne couleur.

         

         
            — Cela ne me surprend pas. C’est la partie la plus importante de la peinture, dit Sebastian en se penchant plus près de l’endroit que Logan lui indiquait. Cette peinture recèle bien des secrets, savez-vous ? Michel-Ange excellait à dissimuler des messages dans son œuvre. Il a placé celle-ci juste sous le nez du pape Jules II, qui lui l’avait commandée au début du xvie siècle.
            

         

         
            Sebastian continuait à examiner la peinture, évaluant d’autres zones que Logan avait restaurées.

         

         
            — Des secrets ? répéta Logan avec intérêt. Sebastian sourit.

         

         
            — Venez, reculons-nous et regardons ce chef-d’œuvre à nouveau. Vous aussi, monsieur Rampart, dit Sebastian en prenant Logan par l’épaule pour l’inciter à reculer de quelques pas. Maintenant, que voyez-vous ?

         

         
            Logan et M. Rampart restèrent devant en silence un moment, puis ce dernier s’y essaya.

         

         
            — La peinture représente Dieu à droite et Adam à gauche, et ils cherchent à se toucher avec leur doigt.

         

         
            Sebastian attendit quelques instants que Logan réponde, mais alors que celui-ci demeurait silencieux, il reprit :

         

         
            — Pouvez-vous voir que Michel-Ange a représenté Dieu en fonction du contour du cerveau humain ?

         

         
            Sebastian avança de quelques pas et suivit du doigt ledit contour.

         

         
            — Cette forme sombre d’où émane Dieu ressemble à la coupe transversale du cerveau humain. L’avant-bras et le doigt de Dieu émergent de ce que l’on pourrait considérer comme un front humain ou de ce que les anciens appelaient « le troisième œil ».

         

         
            Logan et M. Rampart reculèrent encore un peu.

         

         
            Le troisième œil ? songea Logan en lançant un regard furtif à Sebastian. Qui est cet homme ?

         

         
            — C’est tellement évident maintenant que vous l’avez pointé du doigt, dit M. Rampart.

         

         
            — Cela n’a pas dû être aussi évident pour le pape qui avait passé cette commande à Michel-Ange, répliqua Logan, ce qui lui valut un sourire de Sebastian. Avec son imagerie cachée, cette peinture semble mettre au défi la croyance même que Dieu est un être qui existe à l’extérieur de nous. Bien au contraire, cela semble suggérer que l’esprit divin émane… de l’avant du cerveau humain.

         

         
            Sebastian continuait à sourire et hocha la tête en voyant le regard surpris de Logan.

         

         
            — Bon nombre d’hypothèses furent remises en question à cette époque. Vous avez sans doute entendu parler de Copernic, l’astronome qui avait mis au défi la croyance selon laquelle le soleil tournait autour de la Terre. Il a eu l’audace de proposer que c’était en fait l’inverse qui se produisait. Cette idée controversée a pavé la voie pour Johannes Kepler, Galilée et d’autres hommes qui repensèrent les véritables relations entre le soleil, les planètes et les étoiles en observant le ciel nocturne. Ceci, à son tour, a mené à la Révolution scientifique et à un défi ouvert quant à la manière dont était perçu le monde physique. Michel-Ange a procédé de la même manière dans le royaume spirituel, quoique un peu plus discrètement. Inciter ainsi les gens à réfléchir à ce qu’ils n’avaient même jamais considéré auparavant est une œuvre d’envergure et de grande valeur. Vous demandez-vous parfois pourquoi les gens contemplent longuement une œuvre d’art qui, au premier regard, semble banale ? Inconsciemment, ils savent qu’il y a davantage à voir, et ils ne peuvent s’empêcher de la regarder. Cette peinture en fait partie.

         

         
            Sebastian s’interrompit, permettant à Logan et à M. Rampart d’assimiler ce qu’il venait de dire.

         

         
            Logan ne pouvait penser qu’à quelques rares personnes de sa connaissance qui parlaient à un niveau aussi abstrait. Sa mère
               et son père en faisaient partie. Tous deux avaient lu et étudié Les Chroniques de Satraya et avaient ce genre de discussion. Ils passaient de longues heures à débattre de la nature ésotérique de Dieu, de l’Esprit
               et de la science de la réalité.
            

         

         
            — Et regardez là, reprit Sebastian. Regardez comment Adam a été représenté comme un personnage paresseux, ne cherchant qu’à moitié à atteindre et à accepter la bénédiction de Dieu. Michel-Ange nous prévient que nous devons prendre garde à notre indolence, à notre paresse, que si nous devenons complaisants, nous perdrons de vue Dieu et le lieu où réside véritablement son trône.

         

         
            Sebastian se tapota le front.

         

         
            Logan appréciait maintenant différemment la peinture sur laquelle il travaillait depuis six mois. Il était curieux à présent
               de découvrir tous ses secrets.
            

         

         
            — Et que représentent ces visages autour de Dieu ? demanda-t-il. Ceux de ces anges-là, qui l’entourent à l’intérieur du cerveau ? Et cet espace entre les doigts… Vous avez dit que c’était la partie la plus importante de la peinture ?

         

         
            Sebastian eut un sourire.

         

         
            — Cela correspond encore à bien des secrets. Je vous laisse y réfléchir. Mais je vous assure, vous ne serez pas déçu des réponses. Soyez simplement patient. Elles tomberont du ciel.

         

         
            M. Rampart, manifestement pas aussi intrigué par les messages cachés de Michel-Ange, consulta sa montre.

         

         
            — Eh bien, Logan, nous allons vous laisser vous en occuper. M. Quinn ne faisait que passer nous voir avant de retourner demain chez lui. Il voulait s’assurer que vous aurez terminé la restauration quelques jours avant la célébration de la Journée de la Liberté.

         

         
            — Oui, j’aurai fini à ce moment-là, dit Logan, déçu que cet homme fascinant s’en aille.

         

         
            — Voilà une bonne nouvelle, répliqua Sebastian. J’ai le projet d’en faire don à la galerie d’art d’un ami.

         

         
            Il serra la main de Logan, puis M. Rampart l’accompagna hors de la salle de restauration.

         

         
            Logan se tourna vers la peinture, la voyant à présent sous un autre jour. Il regarda de nouveau ce qui restait à restaurer,
               cet écart entre les doigts. Des secrets, songea-t-il. Les derniers mots de Sebastian résonnaient en écho dans son esprit : Soyez patient. Les réponses tomberont du ciel… du ciel… Mais attends, bleu ! songea Logan. Mais bien sûr !… C’était le bleu qui manquait comme couleur. La peinture qu’il avait mélangée en requérait une infime quantité pour obtenir
               la bonne teinte. Logan se tourna, espérant rattraper Sebastian avant qu’il ait quitté la salle de restauration, mais lui comme
               M. Rampart étaient déjà partis.
            

         

         
            Le mélange de la couleur devrait attendre le lendemain. Il se faisait tard, et Logan devait s’occuper d’un important projet
               personnel. Tout en nettoyant ses pinceaux et en rangeant ses instruments, il pensa à tous les plans d’envergure qu’il avait
               eus pour sa vie et comment la majeure partie était allée de travers. Il se rappela de son père lui disant en une occasion
               quand il était ado : « Si ta vie ne suit pas ton plan, il n’y a qu’une chose à faire : trouves-en un autre ! » Ce soir, c’est
               précisément ce que Logan allait faire. Un petit sourire apparut sur son visage. Mais le soulagement fut de courte durée. Comme
               il aurait voulu que ses parents soient toujours en vie ! Ils auraient pu lui suggérer un meilleur plan que celui qu’il s’apprêtait
               à mettre à exécution.
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         Les mots que nous vous disons seront un jour plus précieux que l’or.

         Car ces mots honorent le grand potentiel en vous. Protégez ces livres, et diffusez leurs connaissances. Car un jour, elles
               pourraient être la clé de votre survie et de votre liberté suprême.

         — Les Chroniques de Satraya

      

      
         LE CAIRE, ÉGYPTE, MINUIT, HEURE LOCALE, SIX JOURS AVANT LA JOURNÉE DE LA LIBERTÉ
         

         
            Un éclair zébra le ciel nocturne. C’était la mousson en Égypte, et la pluie incessante inondait les rues du Caire. Depuis
               le Grand Bouleversement et la déviation de l’axe de la Terre, tout autour du globe, des changements radicaux dans les tendances
               météorologiques étaient courants. Des pluies torrentielles trempaient à présent les déserts du Moyen-Orient. La Méditerranée
               avait envahi la partie septentrionale de l’Égypte, aussi loin vers le sud qu’à Banha, une ville à cinquante-trois kilomètres
               au nord du Caire. L’eau se ruait en descendant le Nil, inondant absolument tout le long de ses berges. Le lac Nasser, à plus
               d’un millier de kilomètres au sud du Caire, avait doublé de superficie lorsque les eaux débordantes du fleuve s’y étaient
               déversées. Et quand elles s’étaient finalement retirées au printemps 2028, les gens étaient rentrés chez eux pour ne trouver
               que des bâtiments renversés recouverts de boue et les corps de ceux qui n’avaient pu échapper au déluge. Au cours de cette
               période, un groupe tyrannique connu sous le nom de Khoufous avait établi sa domination sur l’Égypte et ses habitants rescapés,
               instituant un régime meurtrier qui n’avait pris fin qu’à la découverte des Chroniques. Il fallut plus de dix ans et des milliers de travailleurs pour reconstruire les treize kilomètres autour de la place Tahrir,
               une zone incluant le plateau de Gizeh et les pyramides qui, pour la plupart, avaient miraculeusement réchappé à la catastrophe.
            

         

         
            Une silhouette encapuchonnée portant une mallette peu épaisse émergea de la fontaine des Pharaons et traversa en courant la
               rue Wasim Hasan. Elle descendit d’un pas pressé la rue principale menant au musée du Caire. Dissimulée par l’obscurité, elle
               traversa les flaques en éclaboussant et se baissa rapidement sous la voûte des gros arbres situés à une centaine de mètres
               de l’entrée du musée.
            

         

         
            La silhouette inspecta l’énorme édifice devant elle. Le musée était actuellement fermé pour rénovation. Des barrières de sécurité
               temporaires et un grillage clôturaient l’entrée principale. Un seul gardien était assis, protégé de la pluie par un auvent
               de toile. L’homme encapuchonné l’observa attentivement tandis qu’il luttait contre le vent et l’averse pour allumer une cigarette.
               Puis il sortit une petite bâche de son imperméable, l’étendit par terre et posa la mallette dessus. Agenouillé sur la bâche,
               il pressa de l’index droit sur un bouton métallique situé près du loquet principal de la mallette. Un faible bip se fit entendre, et les trois loquets s’ouvrirent simultanément. Un coup de tonnerre illumina la cour tandis qu’il en sortait
               un fusil surpuissant, ainsi que des lunettes de protection dont il connecta le câble d’un mètre à la crosse de l’arme. Les
               ayant mises, la vue qu’il avait de la cour et de l’entrée du musée se fit particulièrement nette. Des indicateurs de distance
               numériques et un quadrillage-support de ciblage apparurent dans le coin en bas à droite de son champ de vision, indiquant
               précisément où la balle allait frapper.
            

         

         
            Lucius Montavon Benson était un tireur d’élite hors pair. Son père lui avait appris à tirer quand il était adolescent, lors
               de nombreuses expéditions de chasse dans les forêts d’Europe et de safaris en Afrique. Plus récemment, il avait perfectionné
               ses compétences sur des proies humaines. C’était la première fois qu’il utilisait ce fusil technologiquement avancé. Il était
               satisfait qu’il fonctionne comme dans la publicité.
            

         

         
            Tandis qu’il pleuvait à verse, Lucius se rapprocha du sol pour se coucher à plat ventre sur la bâche. Il sortit en rampant
               de sous la voûte des arbres et braqua le canon du fusil sur l’entrée du musée. Alors qu’il inspectait attentivement l’endroit,
               le quadrillage de ciblage trouva son sujet. Tout ce qu’il voyait au travers des lunettes était revêtu d’une nuance vert pâle,
               sauf les cibles vivantes, de couleur rouge. Le gardien impeccablement dans son viseur, la seule forme rouge dans son champ
               de vision, il attendit patiemment, observant tous ses mouvements.
            

         

         
            La foudre frappa.

         

         
            — Un, deux, trois, compta Lucius dans un murmure.

         

         
            Puis le tonnerre se fit entendre. De nouveau la foudre et, comme auparavant, à trois, retentit un coup de tonnerre. Le gardien
               s’adossa à sa chaise. Un autre impact de foudre.
            

         

         
            — Un, deux…

         

         
            À trois, Lucius appuya sur la gâchette.

         

         
            Un plomb irradiant d’un rouge lumineux sortit du canon, mais la détonation se perdit dans le grondement du tonnerre. Cool ! songea Lucius, tandis que les lunettes suivaient la trajectoire de la balle. Il vit une traînée de vapeur suivre le projectile
               lorsque la pluie sur son parcours s’évapora instantanément. La balle rouge frappa le gardien à l’endroit précis prévu par
               le quadrillage de ciblage : en plein cœur. L’homme s’avachit sur sa chaise, sa cigarette se consumant toujours dans sa main
               gauche. La nuance rouge de son corps s’estompa vers le vert de ce qui l’entourait. Lucius retourna sous l’arbre et inspecta
               attentivement le périmètre, vérifiant si quelques malchanceux avaient pu être témoins du meurtre. Heureusement, le coin était
               désert. Il remit le fusil et les lunettes dans sa mallette et se dépêcha de se rendre à la clôture grillagée de trois mètres
               de haut dans la cour. Après avoir glissé sa mallette dessous, il l’escalada sans peine. Le corps du gardien était toujours
               avachi sur la chaise, sous l’auvent. Lucius vérifia son pouls. Ne détectant aucune pulsation, il fit tomber de sa main la
               cigarette qui se consumait encore et détacha le badge de sécurité attaché à sa veste.
            

         

         
            À droite de l’entrée principale du musée, impressionnante avec ses six mètres de haut, se trouvait une plus petite porte de
               service. Après y avoir rapidement inséré le badge de sécurité, elle s’ouvrit, permettant à Lucius de s’y faufiler et de parcourir
               rapidement les couloirs assombris où les échafaudages longeaient les murs.
            

         

         
            Il sortit de sa poche une petite carte dessinée à la main et, à la seule lueur de son ACP, il s’orienta au travers de ce dédale
               de pièces. Les sols de marbre poli reflétaient les éclairs qui étincelaient par les hautes fenêtres. Au bout du couloir sud,
               il arriva à la salle des Antiquités de la littérature nouvellement construite, qui abritait certaines des œuvres écrites les
               plus anciennes et les plus influentes de l’histoire de l’humanité.
            

         

         
            En entrant dans la salle, Lucius regarda de gauche à droite. On lui avait dit que les vitrines étaient disposées par ordre
               chronologique en fonction de leur contenu. Il traversa rapidement la grande pièce, en les regardant : les années 1200, 1300…
               Il passa celle des années 2000 et arriva finalement aux années 2030.
            

         

         
            Il posa sa mallette par terre et sortit un petit laser de la taille d’un crayon de la poche de son imper. Il découpa méticuleusement
               un trou dans la vitrine protectrice, puis déposa au sol l’ovale de verre. Il passa ensuite la main à l’intérieur et se saisit
               de son contenu, un livre relié en cuir et une vieille sacoche, en cuir également, contenant deux autres volumes. Sur la couverture
               figuraient le titre, Les Chroniques de Satraya, et un étrange symbole gaufré et rehaussé à la feuille d’or. Lucius s’emparait de l’une des quatre séries originales des
               Chroniques, connue sous le nom de la Collection de la Pyramide, qui avait été découverte par Madu Shata au sommet de la pyramide de
               Mykérinos en 2030, le jour même où Camden Ford avait découvert sa série dans la forêt d’Ozark, dans ce qui avait été autrefois
               les États-Unis d’Amérique. Pourquoi Simon veut-il ces livres ? se demanda Lucius. Il possède déjà ses propres exemplaires. Pourquoi prendre ce risque ? Cela n’avait aucun sens. Cependant, comme de nombreuses fois auparavant, Lucius se contenta simplement d’obéir. On ne questionnait
               pas Simon Hitchlords.
            

         

         
            Il porta son ACP à son oreille et dit d’une voix calme :

         

         
            — Simon.

         

         
            Quelques secondes plus tard, celui-ci répondit :

         

         
            — Bonjour, Lucius. Tu les as ?

         

         
            — Oui, trois livres et une sacoche en cuir.

         

         
            — Active le système de projection, ordonna Simon. Fais-moi voir ça.

         

         
            Lucius posa son ACP par terre et activa la projection holographique. L’image de Simon se présentait maintenant en grand et
               en totalité, menaçante.
            

         

         
            — Ouvre le premier livre, dit-il. Je dois voir ce qui y est écrit.

         

         
            Lucius répondit à l’ordre de Simon. Il y avait une inscription manuscrite sur la deuxième de couverture :[image: 003].

         


         
            — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit Lucius.

         

         
            — C’est ce que Madu a écrit quand il a trouvé cette série. Cela signifie : « Je déclare mon amour à Nadine. » Ouvre la sacoche en cuir, et montre-moi les deux autres livres.

         

         
            Lucius obéit.

         

         
            — Bien, fit observer Simon avec un sourire satisfait. La série est authentique. Emmène les livres à l’aéroport. Ta mère t’attend. Et, Lucius, ajouta-t-il, prends bien soin de l’arme. C’est le seul prototype que nous avons.

         

         
            Lucius entendit des bruits de pas et des voix dans le couloir. Il éteignit son ACP, coupant abruptement le contact avec Simon.
               Ayant récupéré en hâte sa mallette et la sacoche en cuir, il se baissa vivement derrière une vitrine. Les voix se rapprochaient,
               et Lucius put voir les rayons lumineux des torches dans le corridor menant à la salle des Antiquités de la littérature. Sur
               sa droite, au sol, contre le mur, il remarqua un sarcophage de pierre ouvert, son pesant couvercle posé à côté de lui. En
               une fraction de seconde, avant que les deux gardiens ne fassent leur entrée, il courut jusqu’au cercueil de pierre où il s’allongea.
               Il pouvait voir les rayons des torches des gardiens qui balayaient rapidement le plafond et les murs de la salle. Ils parlaient
               en arabe. Ayant faufilé lentement sa main dans la poche de son imper, Lucius la posa sur son revolver et attendit. D’après
               le ton de leur voix, il pensa que les gardiens n’avaient pas remarqué le trou dans la vitrine. Encore quelques secondes, et
               ils seraient repartis.
            

         

         
            Soudain, son ACP fut activé. Il avait désactivé la sonnerie, mais la lumière de l’appareil clignotait. Bon sang ! songea-t-il. C’est pas le moment, Simon !

         

         
            Les gardiens arrêtèrent de parler. Lucius entendit des bruits de pas qui se rapprochaient du sarcophage. Il sortit son revolver
               de la poche de son imper, se rassit rapidement et fit feu trois fois sur eux, qui étaient à moins de six mètres de distance.
               L’un d’eux s’écroula au sol. L’autre dégaina son arme, ripostant aux tirs avant de se mettre à couvert derrière une vitrine.
               Lucius sauta d’un bond hors du sarcophage, y laissant les livres et la mallette, et se mit à son tour à couvert. Il y avait
               des bris de verre partout.
            

         

         
            Il entendit le gardien qui passait un appel dans sa radio. Du renfort ne saurait tarder à arriver. Réfléchissant à toute allure,
               Lucius sortit son ACP. Il appuya rapidement sur quelques touches, et l’imageur projeta en 3D l’image en haute résolution d’un
               homme debout à un mètre de là où il se cachait. L’agent de sécurité se pencha de derrière la vitrine et se mit à tirer, mais
               ses balles fracassèrent d’autres vitrines. Lucius bondit en position et, d’une seule balle dans la tête, l’abattit.
            

         

         
            Il récupéra dans le sarcophage les livres et la mallette et, le revolver toujours au poing, il fila rapidement dans les couloirs
               pour revenir à l’entrée de service du musée. En passant à côté du cadavre du gardien sur sa chaise, il rattacha le badge de
               sécurité sur sa veste. Il entendit une sirène au loin en escaladant à nouveau la clôture. Il pleuvait toujours, et le vent
               se levait. Il traversa la cour en courant et se fondit dans les ténèbres des rues désertes du Caire.
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De tout temps, il a été dit que chaque chose se produit en vue d’un grand dessein.

Mais demandez-vous si cela peut être également dit des prières qui demeurent sans réponse.

— Les Chroniques de Satraya




WASHINGTON, 19 HEURES, HEURE LOCALE, SIX JOURS AVANT LA JOURNÉE DE LA LIBERTÉ
         


C’était le dernier discours de la journée de Cynthia Brown, et par ailleurs le plus important. La salle de banquet était remplie
               de dirigeants politiques du monde entier rassemblés pour célébrer la fin du processus de reconstruction commencé quarante
               ans plus tôt, à la suite du Grand Bouleversement. Les reporters et les journalistes s’étaient répartis dans toute la salle.
               La sécurité était plus que conséquente. Sans aucun doute, comme Cynthia le constata, parce que le président nouvellement élu
               de la Fédération nord-américaine allait bientôt arriver. Enrique Salize était le premier citoyen d’un état mexicain à présider
               à la FNA depuis sa fondation une quarantaine d’années plus tôt, lorsque les États-Unis, le Canada et le Mexique avaient dû
               mettre en commun ce qui restait de leurs ressources afin de survivre. Le beau Salize, âgé de 50 ans, était un habile orateur
               charismatique, et sa promesse d’un gouvernement centralisé plus petit lui avait fait gagner les faveurs de nombreux électeurs,
               lui donnant la marge nécessaire, aussi fine qu’un rasoir, pour battre le président en place le jour de l’élection. Au cours
               des quarante années de reconstruction, le gouvernement avait accumulé un pouvoir phénoménal, et beaucoup croyaient qu’il était
               temps de rendre un peu de ce pouvoir aux soixante-sept états qui constituaient la Fédération.
            




En tant que dirigeante actuelle du Conseil de Satraya, Cynthia Brown avait été invitée à faire un discours aux dirigeants
               du monde lors de cet événement historique. Fondé par Camden Ford deux ans après la découverte des Chroniques, la mission principale du Conseil consistait à préserver la pertinence de la philosophie de Satraya en accord avec la vie
               des peuples du monde entier. Après le Grand Bouleversement, Les Chroniques étaient devenues une source d’unité, une bannière autour de laquelle se ralliaient des hommes et des femmes pour reconstruire
               un monde meilleur. Durant cette époque, connue sous le nom d’« Élévation », les gens avaient œuvré ensemble pour assurer la
               survie de l’espèce humaine. L’autonomie était la nouvelle norme, et les pouvoirs gouvernementaux locaux et fédéraux s’étaient
               limités à assurer les services publics et vitaux de santé et de sécurité. Ce fut un moment dans l’histoire où le gouvernement
               était vraiment du côté des gens et là pour eux.
            




Au cours des dernières trente-sept années, le Conseil avait été la force organisatrice à l’arrière de la célébration annuelle
               de la Journée de la Liberté, jour où les quatre collections des Chroniques avaient été initialement découvertes en 2030. C’était un jour de congé, afin que les gens reconnaissent leur liberté individuelle
               et l’unité mondiale. L’événement dans son ensemble incluait de spectaculaires feux d’artifice, des concerts et un moment synchronisé
               de silence appelé « l’Instant de la Liberté », qui se produisait chaque année à 23 heures, heure de Greenwich. À cet instant,
               les gens allumaient des bougies et se joignaient à leurs concitoyens pour méditer sur l’amour, la compassion et la liberté.
               Alors que Les Chroniques les encourageaient à communier entre eux ainsi régulièrement, la plupart ne parvenaient à le faire qu’une fois par an.
            




Au fil du temps, alors que le souvenir du Grand Bouleversement se faisait plus lointain, l’importance du message de Satraya
               s’était dissipée. La Journée de la Liberté était maintenant devenue un jour de congé social plutôt que de profonde communion
               spirituelle. Les gens étaient de plus en plus dépendants des gouvernements et des corporations. Il en résultait que le Conseil
               se faisait de plus en plus actif politiquement.
            




— Êtes-vous prête, madame Brown ? s’enquit Monique, l’assistante de Cynthia.




Le président venait d’arriver et s’apprêtait à prendre place à la table du pouvoir exécutif.




— Je l’espère bien, répondit Cynthia avant de prendre une grande respiration. Tout le monde là-bas semble si jeune. J’espère qu’ils écouteront.




— Je suis sûre que oui, la rassura Monique. Je suis jeune, mais je comprends qu’on doive rappeler aux gens les leçons du passé. Une éruption d’applaudissements interrompit leur conversation lorsque le président fut annoncé. Les éclairages sur la scène s’illuminèrent et la musique commença à jouer.




Cynthia suivit les autres intervenants sur scène, prenant place à l’arrière du podium. Elle allait être ce soir la troisième
               et dernière oratrice, après le président de l’Union africaine et le chef de la Fédération mondiale de la reconstruction, qui
               allait annoncer la dissolution de l’organisation. Alors même qu’il restait des voies navigables polluées, des ponts fissurés
               et des routes impraticables dans de nombreuses régions du monde, les gens s’étaient peu à peu lassés de continuer à financer
               la FMR, et les dirigeants le considéraient comme une responsabilité politique. Ce qui restait à restaurer serait dorénavant
               la responsabilité de chaque pays.
            




Lorsque Cynthia balaya le public du regard, elle aperçut d’autres membres du Conseil de Satraya. Elle leur indiqua d’un sourire
               qu’elle les avait vus. Le premier intervenant fut présenté et accueilli par une salve d’applaudissements cordiale. Ce fut
               à peu près tout ce qu’entendit Cynthia avant de reporter ses pensées sur le discours qu’elle allait faire. Elle baissa les
               yeux sur ses notes, déterminée à faire valoir ses arguments avec persuasion. Quelques instants plus tard, elle sentit qu’on
               lui touchait l’épaule. Le vieux monsieur assis derrière elle lui indiquait que c’était à son tour de prendre la parole. Sous
               les applaudissements de l’assemblée qui suivirent son introduction, Cynthia tapota ses courts cheveux roux pour y remettre
               de l’ordre, boutonna le blazer de son tailleur bleu foncé, puis s’avança d’un pas rapide vers le podium.
            




— Je m’appelle Cynthia Brown, commença-t-elle d’une voix assurée, et j’ai le grand honneur d’être à la tête du Conseil de Satraya. Tandis que nous célébrons ce soir l’achèvement des efforts de reconstruction, nous devrions nous poser quelques questions vitales. Avons-nous créé des sociétés plus libres et plus équitables, ou simplement rétabli les mêmes vieilles voies menant aux mêmes vieilles destinations ? L’humanité est de nouveau à la croisée des chemins, et nous, citoyens du monde, nous devons faire un choix. Allons-nous revenir aux structures oppressives et élitistes du passé, aux vieilles mentalités qui prévalaient avant l’Élévation, ou rester courageux, demeurer perspicaces et autonomes, et préserver soigneusement les droits et les libertés individuels comme nous l’avons fait pour la plupart ces trente-sept dernières années ?




Cynthia s’interrompit. Les gens dans le public paraissaient s’ennuyer.




— Je vous demande de réfléchir à ces questions ce soir, reprit-elle vaillamment, parce que je suis inquiète. Maintenant que l’électricité a été remise en service dans pratiquement soixante-quinze pour cent du monde, les gens semblent davantage intéressés par le drame qui se déroule sur l’écran de leur Holo TV que par l’accumulation progressive du pouvoir gouvernemental sur leur vie. Je comprends que cette indifférence vous facilite la vie…




Elle entendit des rires en cascade dans la salle.




— … mais est-il sage de faire passer des lois et des réglementations sans donner préalablement aux gens l’occasion de débattre des mérites de ces lois ? Avez-vous remarqué que vos concitoyens sont une fois encore endettés ? Voyez-vous que les institutions financières qui ont émergé ces dix dernières années ressemblent de manière alarmante à celles qui existaient avant le Grand Bouleversement, et qu’elles mènent leurs affaires de même, avec avidité ? Verrons-nous bientôt des pays suivre notre peuple dans une servitude inféodée envers ces institutions financières ?




Cynthia vit que certains dans le public en restaient le souffle coupé, tandis que d’autres lançaient des cris de colère. Bien, se dit-elle. Au moins, j’ai capté leur attention.
            




— Comme c’est le cas de tout citoyen de la FNA, toutes mes informations personnelles et professionnelles sont maintenant entreposées sur un morceau de verre qu’on m’a demandé de porter sur moi à tout moment, alors que le gouvernement entrepose ces informations dans ses centres de données.




Elle présenta un verre d’identification, une fine plaque de fibre de verre de la taille d’une carte de crédit.




— Pourquoi ? demanda-t-elle en oratrice. Et considérez nos compagnies pharmaceutiques. Elles sont de retour, plus puissantes que jamais. Elles vous ont persuadés ainsi que les autres branches des gouvernements de faire passer des lois qui exigent que chaque homme, chaque femme et chaque enfant se rendent tous les mois aux Modules médicaux. L’accès d’un citoyen ou d’une citoyenne à ses comptes bancaires personnels, lieu de travail et autres nécessités de la vie est bloqué si il ou elle ne s’y conforme pas. Des vaccinations obligatoires étaient une bonne politique de santé publique lors de la décennie qui a suivi le Grand Bouleversement, lorsque les maladies se propageaient de manière épidémique dans de vastes régions du monde. Mais ces nouvelles politiques qui requièrent tous les ans un dépistage sanguin et des évaluations de condition préalable constituent clairement une atteinte à la liberté individuelle !




Cynthia vit de nombreuses personnes qui se tournaient pour regarder Ted Wilson, le PDG des Produits pharmaceutiques de l’Allégeance,
               l’inventeur du système des Modules médicaux. Il était assis à la table du président Salize. Cynthia le regarda droit dans
               les yeux, ne faisant que confirmer ce qui était déjà bien connu : ils ne pouvaient pas se voir.
            




— Ne voyez-vous pas, reprit-elle, que les gouvernements tentent à nouveau de contrôler les gens, comme avant le Grand Bouleversement ? Voulons-nous voir revenir la Bande des Douze ? Voulons-nous connaître une autre rébellion, un autre redémarrage financier ? La Bande des Douze n’est pas un accident du passé, mais un produit du passé. Il peut se reproduire et se reproduira !
            




Cynthia entendit un murmure embarrassé se propager dans l’assemblée lorsqu’elle s’interrompit pour boire un peu d’eau.




— Marchande de peur ! hurla quelqu’un.




Elle reporta son attention sur la table où était assis un homme aux longs cheveux châtains filasse avec une lueur fanatique
               dans les yeux. C’était Randolph Fenquist, le chef d’un groupe d’action politique appelé la Coterie Sentinelle. Il arborait
               un sourire sinistre.
            




— Marchande de peur ! répéta l’homme de forte carrure assis à côté de lui, le visage hideusement balafré.




Fenquist prit calmement le couteau de son couvert et enfonça la pointe de la lame dans la table, la faisant lentement tourner
               dans le sens des aiguilles d’une montre.
            




Cynthia ne fut pas découragée par cette interruption. Elle avait déjà eu affaire à la Coterie.




— Vous seriez stupides de penser le contraire, dit-elle en regardant droit dans les yeux Randolph Fenquist. Si vous acculez les gens, ils se regrouperont et combattront tout ce qui et tous ceux qu’ils percevront comme une menace pour leur vie.




Tout en poursuivant, elle remarqua deux membres du Conseil qui quittaient leur table pour s’en aller vers le fond de la salle
               de banquet.
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